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      À mon éditrice, Lyssa Keusch,

      Merci pour votre présence constante,

      Et pour l’aide que vous m’avez si gentiment apportée au fil des années.

      Vous faites toujours si bien les choses.

      Soyez assurée de ma profonde et sincère reconnaissance.

    

  




  
   

    
      
        Une femme agent secret ? Cette idée est ridicule. Une femme ne pourrait jamais faire ce que nous faisons.

        LORD HOWERS

      

    

  




  
   

    
      
        Il est tout à fait impossible pour une dame de préserver une réputation convenable, si elle s’associe à des personnes grossières.

        MISS EMERYDirectrice de la Pension Emery,établissement destiné aux jeunes filles de la noblesse

      

    

  




  
   

    
      
        Il est impossible de résoudre les problèmes du monde en une nuit. L’humanité s’est efforcée de le faire pendant des siècles et elle continuera probablement… La seule possibilité qui nous est offerte, c’est continuer d’apprendre et de progresser. Toujours aller de l’avant.

        Extrait du journal de George Stratton, vicomte de Wakefield

      

    

  




  
   

    
      
        Je vous assure, madame, que Roselie Stratton est la dernière femme au monde que je choisirais d’épouser. C’est inenvisageable.

        Le baron de Rimswell, à sa mère

      

    

  




  
   

    
      
        Une demoiselle ne sera jamais obligée de se marier à la hâte et dans la honte si elle évite les situations inextricables.

        Miss Emery, directrice de la Pension Emerypour les jeunes filles de la noblesse

      

    

  




  
   

    
      
        Les exploits les plus improbables peuvent être accomplis, si l’on adopte l’attitude qui convient.

        MISS EMERY

      

    

  




  
   

    
      
        Une femme ne possède pas les facultés de déduction et de discernement nécessaires.

        LORD HOWERS (quand son épouse ne peut pas l’entendre)

      

    

  




  
   

    
      
        L’amour n’est jamais impossible

        ROSELIE GARRICK, baronne de Rimswell

      

    

  



Prologue
— Les jeunes filles ne peuvent entrer au ministère des Affaires étrangères.
— Non, Roselie, une fille ne devient jamais agent secret.
— Devenir diplomate quand tu seras grande ? Je crains que ce soit impossible, mon enfant.
Peu importait que Miss Roselie Stratton parle six langues, et qu’elle soit capable d’en lire plus encore.
Elle pouvait aussi décrypter les lettres que son père recevait de ses relations aux quatre coins du monde. Des rapports sur le chaos qui régnait à Paris, sur les cours de Russie, et les contrées sauvages des États-Unis, ce jeune pays en devenir.
Elle était capable de filer Piers, son frère aîné, sans se faire repérer et, au grand dam de celui-ci, soumettait des rapports à leur père sur les transgressions auxquelles il se livrait. Lorsqu’il se plaignait de ces manières répréhensibles, Roselie lui faisait remarquer que son ami Poldie et lui n’avaient qu’à mieux s’y prendre pour être discrets.
Personne ne pouvait lui donner tort sur ce point.
Mais en dépit de ses talents innés, qui auraient dû lui ouvrir les portes de ce monde de l’ombre, dans lequel son père évoluait naturellement, deux mots honnis revenaient sans cesse aux oreilles de Roselie.
Jamais et impossible.
Aussi, lorsque son père bien-aimé, qui lui demandait son avis sur les événements du monde et la laissait libre d’aller où elle voulait, mourut de façon soudaine, ces deux mots devinrent une sorte de barrière encerclant sa vie.
Jamais. Impossible.
Ils s’élevaient, telle une barricade érigée autour d’elle par sa mère, sa sœur, sa gouvernante, et même Piers, qui avait pourtant fini par lui pardonner d’avoir la langue aussi bien pendue.
Et Roselie cessa de poser ses questions.
Elle cessa de rêver.
Du moins, jusqu’à sa première saison à Londres. Dès la première semaine où elle occupa la place de débutante dans la haute société.
En une seule nuit fatale, tout bascula.
Roselie n’eut pas le choix. Elle cessa d’écouter les mises en garde sur ce qui était impossible, ce qui ne pouvait jamais arriver.
Car elle avait un démon à arrêter, une guerre à gagner.
Même si personne ne voulait de son aide.


Chapitre 1
Londres, 1811
— Souriez, ma chère Miss Stratton, conseilla encore une fois Lady Essex Marshom.
Roselie fit de son mieux pour obéir.
Il lui en coûta un effort surhumain.
Elle balaya d’un regard la foule qui se pressait chez Almack et regretta de ne pas être comme les autres jeunes filles, dont le seul souci était de trouver un cavalier à leur goût, de se demander si elles n’auraient pas dû choisir des rubans verts plutôt que des bleus, ou porter de nouvelles mules.
Elle n’était pas comme les autres.
Pour commencer, elle avait fait ses débuts dans la société quatre ans plus tôt. Autant dire une éternité. De plus, son manque total d’intérêt pour les fanfreluches et les bons partis ne jouait pas en sa faveur.
En fait, elle était même assez fière de son talent pour envoyer promener les prétendants. Elle continuerait d’être aussi sèche et aussi péremptoire qu’il le fallait, pour préserver sa liberté.
Car elle avait une tâche à accomplir, et le mariage gâcherait tout.
Elle vérifia une fois de plus. Oui, le message qu’un des domestiques lui avait passé était toujours calé à l’intérieur de son gant. Elle n’aurait pas la possibilité d’en prendre connaissance tant qu’elle serait dans cette foule. Il faudrait attendre de rentrer, et… zut… ce ne serait pas avant des heures.
Cette lettre était peut-être la réponse à toutes ses espérances. À des années de travail. La dernière preuve dont elle avait besoin pour provoquer la chute de son ennemi, le marquis d’Ilford.
Car il était son ennemi, comme celui de l’Angleterre. Et rien n’empêcherait Roselie de lui faire payer ses crimes détestables.
Mais en attendant…
Elle poussa un soupir d’impatience. Ou plutôt un grognement assez inconvenant.
— Miss Stratton ! gronda Lady Essex. Une vraie dame ne laisse jamais voir qu’elle s’ennuie, quelle que soit la compagnie. Prenez exemple sur Miss Taber ! Lady Muscoates a beaucoup de chance d’avoir une pupille aussi rayonnante !
Lady Essex se tapota le menton du bout de son éventail, tout en examinant la jeune fille, de l’autre côté de la salle.
— Quoiqu’à mon sens, une pupille ne devrait jamais être aussi jolie. C’est un peu indécent, vous ne trouvez pas, Mariah ?
Miss Mariah Manx, sa dame de compagnie, acquiesça d’un hochement de tête.
— Toutefois, Lady Muscoates est française, n’est-ce pas ?
Lady Essex eut un soupir agacé, comme si cette remarque était non seulement exacte, mais aussi très contrariante.
— Oui, bien sûr. Elle ne supporterait pas de se voir confier une pauvre créature sans grâce, je suppose.
Mariah, contente d’avoir réussi à faire dévier la conversation, adressa un clin d’œil complice à Roselie.
Mais la diversion fit long feu. Lady Essex avait l’obstination d’un terrier lorsqu’il s’agissait de faire des mariages. La chère dame n’avait certes aucun espoir de parvenir à caser la terrible Miss Stratton, mais elle était la seule à bien vouloir tenter d’accomplir cet exploit impossible.
Elle en revint donc à son refrain habituel.
— Souriez, Miss Stratton.
— Je ferai de mon mieux, madame, répondit Roselie avec un sourire suave.
Mariah réprima un rire, mais Lady Essex ne s’en rendit pas compte. Roselie enviait un peu Mariah. Elle aurait bien aimé être aussi douée qu’elle pour cacher ses sentiments.
Néanmoins, ce soir, sa patience était à bout. Il n’en restait presque plus rien lorsque Lady Essex s’anima soudain en voyant arriver quatre gentlemen, juste avant la fermeture des portes.
Un homme au physique remarquable, en uniforme de capitaine, entra le premier. Sans doute le capitaine Benedict Hathaway, devina Roselie, se fondant sur son indéniable ressemblance avec Mr Chauncy Hathaway, qui l’accompagnait. Mr Hathaway n’était guère digne d’attention. Il était beau, mais c’était un fils cadet sans perspectives d’avenir. Toutefois, le capitaine Hathaway causa un certain émoi sur son passage. Bien plus que celui qui le suivait, Lord Budgey, qui était certainement très riche, mais si fantasque que nul ne le considérait comme un bon parti.
Enfin, arriva le dernier. Il faut reconnaître en faveur de Roselie qu’elle parvint, non sans mal, à réprimer un grognement. Car le dernier arrivé n’était nul autre que Bradwell Garrick, dix-septième baron de Rimswell.
Son autre ennemi. Non qu’il fût un traître, bien au contraire. Mais s’il y avait un seul être à Londres capable de la démasquer, c’était bien Brody, son vieil ami d’enfance.
Que diable venait-il faire ici ?
Certes, il y avait sa place. Ayant hérité du titre de son frère deux ans plus tôt, il était considéré comme un excellent parti. Pire encore, il était d’une beauté diabolique. Sa chevelure noire lui donnait l’allure d’un poète, tandis que sa carrure athlétique témoignait de son penchant pour la lutte et l’équitation.
Quelques murmures admiratifs se firent entendre sur son passage.
Roselie parvint non sans mal à maîtriser son émotion. Chaque fois qu’elle le voyait, ou qu’ils se trouvaient dans la même pièce, elle recevait en plein cœur la flèche du désir. C’était précisément la raison pour laquelle elle l’évitait.
Elle ne put que croiser les doigts lorsqu’il balaya la salle du regard et qu’il la fixa une seconde de trop, en hochant brièvement la tête. Un salut bien distant, pour des amis d’enfance !
Quand il se détourna, elle laissa enfin fuser un soupir.
Ce que Mariah ne manqua pas de remarquer.
— Il est peut-être temps de tout lui dire ?
— Non, répliqua Roselie en secouant énergiquement la tête.
Car Brody n’était pas seulement un fort bel homme et un très bon parti. Il était aussi un agent du ministère des Affaires étrangères, même si ce détail n’était pas connu de tous.
Mais Roselie, elle, le savait. Tout comme Mariah. Car elles s’efforçaient de déterminer à qui elles pouvaient faire confiance, et qui était susceptible de contrarier leurs plans.
Lady Essex venait de rejoindre l’une de ses amies, et Mariah se pencha vers Roselie pour éviter d’être entendue.
— Tout cela devient trop dangereux.
Roselie était de son avis, mais pas question de l’avouer.
— Vous devenez aussi rabat-joie que Lord Howers, rétorqua-t-elle.
— Pour une fois, vous devriez peut-être écouter ses conseils.
Roselie ignora la remarque, tout comme elle ignorait celles de Lord Howers.
Mais Mariah ne comptait pas en rester là. Seigneur, son amie travaillait pour Lady Essex depuis trop longtemps, elle était devenue aussi tenace qu’elle !
— Demandez-lui son aide.
— Pour qu’il m’ordonne d’arrêter sur-le-champ ? Et qu’il me fasse la leçon ? J’imagine qu’il me dira que je ne sais pas ce que je fais.
— Il vous surprendra peut-être.
— Cela m’étonnerait. Abigail partira ce soir, poursuivit Roselie, changeant de sujet. Elle ne sera plus en danger. Avec tout ce qu’elle a rassemblé, nous pourrons faire un rapport complet à Howers avant la fin de la semaine. Alors…
Une matrone passa devant elles en leur décochant un regard de côté, et elles lui sourirent. Quand elle fut à bonne distance, Roselie enchaîna :
— Alors, Asteria pourra disparaître tranquillement.
— Oui, je n’en doute pas, répliqua Mariah, visiblement loin d’être convaincue.
— Elle… Hum… Je le ferai, affirma Roselie.
Elle se redressa et sourit en voyant que Lady Essex les regardait.
Asteria.
C’était le surnom ridicule que ces idiots du ministère de l’Intérieur avaient choisi pour désigner la dame mystérieuse que l’on apercevait parfois avec des Londoniens plus ou moins louches.
Elle aurait aimé leur dire une fois pour toutes qu’elle n’était pas une déesse, et encore moins une immortelle. Néanmoins, il valait mieux porter un surnom grotesque que de voir sa véritable identité dévoilée.
Ce qui avait bien failli arriver à cause de Brody. Elle l’avait évité plus souvent qu’elle n’aurait pu le dire et, par deux fois, il avait été tout près de l’attraper.
Mais n’était-il pas étrange, après tout, qu’il ne l’ait jamais reconnue ? Elle, Roselie Stratton. Son amie d’enfance.
Comment pouvez-vous ne pas me voir ?
D’un côté, elle ne voulait pas qu’il démasque ses activités secrètes, mais d’un autre, elle avait bigrement envie de le secouer comme un prunier.
À sa décharge, il fallait dire qu’ils ne s’étaient plus rencontrés officiellement depuis qu’elle avait été expédiée en pension à Bath, et lui à Eton.
Le paradoxe, c’était qu’il trouvait Asteria absolument fascinante. Désormais, elle savait ce que c’était d’être embrassée par lui. Passionnément, sans réserve. D’être caressée et de rester tremblante, égarée.
Par deux fois, il l’avait attrapée. Et par deux fois, elle s’était échappée.
Non sans garder le précieux souvenir de ces instants volés. Ses lèvres. Ses doigts. La façon qu’il avait de la rendre folle de désir, de la faire frissonner.
Enfin, pas elle, mais Asteria. La convenable Roselie Stratton n’était pas censée faire de telles expériences.
C’était sa punition, probablement. Extérieurement, elle n’était qu’une jeune fille sage et innocente, alors qu’à l’intérieur, elle était dévorée par la passion.
Mais elle rêvait de voir le regard de Brody s’emplir de désir, ses lèvres former cette moue annonciatrice de dangereuses promesses.
Elle rêvait de le voir la chercher, elle, Roselie.
Si Asteria avait l’audace de continuer, un jour certainement Brody découvrirait-il la vérité. Elle le savait.
Mais pas ce soir. C’était impossible.
Du moins, elle voulait s’en persuader.
*  *  *
— Si je ne me trompe pas, nous sommes minoritaires ! s’exclama le capitaine Benedict Hathaway, en prenant place au premier rang.
— Rien d’étonnant, une des réceptions de St. John’s Folly se tient ce soir.
Chaunce s’assit à côté de son frère, observant avec son dédain coutumier la scène qui aurait dû faire fuir jusqu’à la frontière écossaise n’importe quel homme sensé.
La salle contenait environ cinq jeunes femmes pour chaque homme. Et toutes cherchaient un mari, soutenues par des matrones déterminées.
— Tu veux dire que pendant que le reste de la population mâle de Londres batifole chez le comte, nous avons choisi de venir ici ? s’exclama le capitaine, en lançant un coup d’œil par-dessus son épaule. Rimswell, j’exige une explication !
Brody, qui avait hérité de son titre deux ans plus tôt, après la mort prématurée de son frère, s’était habitué à être convoité par les candidates au mariage. Mais ce soir, il devait reconnaître qu’il avait l’impression d’avoir été jeté dans la fosse aux lions.
Néanmoins, il convenait de cacher sa peur. Il sourit donc au frère de Chaunce.
— Pour un homme qui se vante de n’avoir jamais perdu une bataille, vous me semblez assez inquiet, capitaine. Ce ne sont pas quelques fillettes qui vous font peur ?
— Quelques fillettes ? Seigneur, je ne me suis jamais senti aussi en danger, mon vieux. Les Français ont au moins la décence de vous tirer dessus !
Lord Budgey, qui fermait la marche, s’était arrêté derrière le capitaine. Il regarda autour de lui en écarquillant les yeux.
— Je trouve que les chances sont en notre faveur, déclara-t-il en se frayant un passage vers le premier rang, avec plus d’audace qu’on n’en attendait chez un vicomte aux manières habituellement si douces.
Combien de verres Budgey avait-il déjà ingurgités, quand ils l’avaient rencontré au White ?
— Budgey, très cher ami, avez-vous finalement décidé de prendre une épouse ?
— Mère tient beaucoup à ce que je me marie, et si je dois me décider, autant le faire tout de suite.
Sur ce, il avança d’un air triomphal dans le temple du mariage londonien.
Brody et Chaunce échangèrent un regard et lui emboîtèrent prestement le pas. Ce n’était jamais une bonne idée de laisser Budgey suivre ses plans.
— Je croyais que tu ne voulais pas te marier ! lui rappela Chaunce, espérant le faire revenir sur ses pas.
Budgey battit des paupières.
— Je ne veux pas. Mais…
— Mais Mère dit que…, complétèrent Brody et Chaunce, d’une seule voix.
Budgey les ignora.
— Ce n’est pas le moment de plaisanter. J’apprécierais que vous me donniez votre opinion sur la compagnie, et que vous me présentiez à la future Lady Budgey.
— Je ne suis pas sûr que tu aies bien réfléchi, Budgey, répondit Brody. Toutes les jeunes filles présentes dans cette salle te connaissent déjà.
Budgey fit la moue.
— Vraiment ? Oh ! zut, ce n’est pas de chance.
— Pourquoi ? chuchota le capitaine Hathaway en regardant son frère.
Mais Budgey avait l’ouïe fine et il entendit la question.
— Au cas où vous n’auriez pas remarqué, je suis un fieffé imbécile.
Le capitaine Hathaway eut la politesse de feindre la surprise.
— Mais non, pas du tout.
Budgey haussa les épaules.
— De toute évidence, je ne me suis pas assez appliqué ce soir.
Il regarda autour de lui et continua, d’un ton de conspirateur :
— Vous ne vous en êtes peut-être pas rendu compte, mais mon idiotie de façade est en fait un parfait déguisement.
Brody et Chaunce échangèrent un coup d’œil amusé. Ce n’était pas la première fois qu’ils entendaient cette explication. Budgey poursuivit, d’un ton assuré :
— Plus j’ai l’air idiot, moins je risque d’être harcelé par des débutantes espérant devenir la prochaine Lady Budgey. Une position des plus enviables, je peux vous l’assurer. Vous devriez essayer de faire l’imbécile, monsieur, si vous voulez survivre à cette soirée, ajouta-t-il à l’intention du capitaine Hathaway.
Chaunce ouvrit la bouche pour dire quelque chose, mais son frère le foudroya du regard.
— Ne t’avise surtout pas…
— Mais…, fit Chaunce, pensant tenir enfin une occasion en or de rabattre son caquet à son jeune frère.
— Si tu parles, je dirai à cette matrone, là-bas… Tu vois, celle dont le crâne est surmonté d’une invraisemblable couronne de plumes…
— Lady Nafferton, souffla Brody.
— Oui, merci mon vieux. Je dirai donc à Lady Nafferton qu’un de tes oncles vient de mourir en te léguant une énorme demeure, assortie d’une fortune conséquente. Un satané coup de chance, non ?
Chaunce blêmit, mettant en péril sa réputation d’agent secret intrépide au sein du Home Office.
— Tu n’oserais pas faire cela !
Benedict croisa les bras et se balança sur ses talons. Une lueur maligne faisait pétiller ses yeux, semblant dire : c’est ce qu’on va voir.
Mais Chaunce avait plus d’un tour dans son sac.
— Si tu le fais, je demanderai à Mère de venir en ville.
Le téméraire Benedict Hathaway devint soudain verdâtre.
— Alors, ça ! C’est vraiment immonde.
— Qui craignez-vous le plus, capitaine ? s’enquit Brody. Votre mère, ou les Français ?
Avant que le capitaine ait pu se défendre, Budgey s’immisça dans la conversation.
— Si cela ne vous ennuie pas, j’aimerais trouver une fiancée avant onze heures, car cela nous laissera le temps de filer chez St. John. Si nous arrivons après minuit, les plus jolies demoiselles seront déjà prises.
C’était le genre de suggestion que le capitaine Hathaway approuvait. Il se frotta joyeusement les mains.
— Oui, allons-y.
Son enthousiasme était largement dû au fait qu’il ne risquait pas de tomber entre les griffes des marieuses.
Budgey était plus philosophe.
— Vous feriez aussi bien de vous joindre à nous, Brody. Il n’y a aucun espoir pour nous deux. Un jour ou l’autre, nous serons obligés de nous marier.
— Ah, Budgey, vous avez donc oublié ? lança Chaunce. Notre Lord Rimswell se réserve pour quelqu’un d’autre.
Chaunce fit un clin d’œil, et Budgey éclata de rire.
— Ah, vous avez donc quelqu’un en tête, dit Benedict d’un air entendu. Est-elle là ce soir ?
— C’est possible, dit Chaunce. Si seulement il savait qui elle est.
— La séduisante Asteria, déclara Budgey. Je suggère d’aller boire un verre, pour rendre hommage à cette perle rare.
— Asteria ? répéta Benedict. J’ai un peu oublié mes classiques. Dans la mythologie grecque, n’est-elle pas la dernière immortelle à avoir vécu avec un homme ?
— Bien vu, répondit Chaunce. Dire que Mère prétendait gaspiller de l’argent en payant un précepteur pour Benjamin et toi !
Benedict ignora la remarque et s’adressa à Brody.
— Qui est cette Asteria ? Votre maîtresse ?
Budgey s’esclaffa.
— Une maîtresse ! Notre Brody est bien trop convenable pour entretenir une maîtresse.
Brody voulut protester, mais les autres ne l’écoutaient pas.
— Qui est donc ce phénix ? reprit Benedict.
— Ce n’est pas un phénix, rectifia Chaunce. C’est un mythe.
— J’épouserais moi-même cette créature, si elle n’était un fantasme, ajouta Budgey.
— Ce n’est pas une chimère, protesta Brody, qui s’était pourtant juré de ne plus aborder le sujet. Elle est aussi réelle que vous et moi.
— Présente-nous donc, rétorqua Chaunce en souriant d’un air supérieur.
— Oui, il a raison. J’aimerais la rencontrer, renchérit Budgey, tel un chœur grec. Si ce n’est pas possible, il me semble que tu nous dois un verre, pour nous dédommager de t’avoir écouté parler d’elle pendant des années.
— Laissez-moi tranquille. Quand je l’aurai attrapée, c’est vous qui me devrez un verre.
— Que se passe-t-il ? s’enquit Benedict, qui n’aimait pas être laissé en dehors de la conversation.
Chaunce ricana.
— Lord Rimswell s’imagine qu’une Anglaise travaille pour le Home Office, ou pour…
— Les Russes, ajouta vivement Budgey. Je mise toujours sur les Russes.
— Elle n’est pas russe, répliqua Brody.
— C’est vous qui le dites.
— La vérité, reprit Chaunce, c’est que le vieux Howers n’engagerait jamais une femme. Il l’a dit lui-même.
— Nous ignorons totalement qui est son maître espion, fit remarquer Brody.
— Oui, mais nous savons tous qui aimerait le devenir, rétorqua Budgey, en éclatant de rire.
Brody avait entendu cette plaisanterie plus d’une fois, mais la moutarde lui monta au nez.
— Elle était au bal des Setchfield le mois dernier, dit-il en croisant les bras.
Il ne l’avait pas revue depuis une éternité. Et soudain, il l’avait repérée de l’autre côté de la salle. Mais la friponne avait disparu avant qu’il ait pu l’arrêter.
— À en croire Lady Maugham, Napoléon y était aussi, ajouta Chaunce.
Lord Howers l’avait envoyé rassurer la vieille marquise de quatre-vingt-dix ans, persuadée que l’empereur français avait infiltré les cercles de la haute société londonienne.
Budgey choisit ce moment pour assener à Brody son argument massue.
— Et même si elle était réelle, que ferais-tu, mon ami ? Tu la présenterais à ta mère ? Tu expliquerais à celle-ci que sa future belle-fille a passé la majeure partie de son temps dans les tripots et les bouges de Londres ? C’est impossible.
Brody ne voulait pas épouser cette femme. Il était juste taraudé par le besoin de la retrouver. De la démasquer. De la connaître.
Encore une fois.

Deux ans plus tôt
Brody avait entendu les rumeurs sur une certaine femme qui rôdait en ville la nuit, et il n’en croyait pas un mot.
Jusqu’au jour où, s’étant trouvé devant la porte ouverte du bureau de Lord Howers, il avait vu la silhouette mince et élancée, dont le visage était caché sous un capuchon, se pencher sur le bureau de son supérieur pour griffonner quelques mots. C’était incontestablement une femme, car les pans de sa robe jaune dépassaient du manteau sombre, et la couleur vive contrastait telle une jonquille avec l’obscurité de la pièce.
La gorge serrée, il avait cherché quelque chose à dire. C’était elle. Celle qui suscitait tant de curiosité.
Asteria. Elle se tenait devant lui, dans le bureau de Lord Howers.
Une foule de questions l’avait assailli. Qui diable peut-elle être ? Que fait-elle ici ? Comment est-elle entrée ?
Sérieusement, comment diable avait-elle pu franchir les portes sans se faire remarquer ? Certes, il était très tard. Ou très tôt, puisque l’aube pointait déjà. Mais quelqu’un aurait dû la voir.
Bon sang, il ne fallait pas s’étonner que les secrets du pays soient vendus à droite et à gauche, si n’importe qui pouvait pénétrer dans les bureaux du Home Office sans être intercepté.
Qui était-elle ?
La seule lumière provenait d’un bout de chandelle sur le bureau, dont la flamme vacillante n’était pas loin de s’éteindre. Et les lueurs roses de l’aurore qui chassaient la grisaille ne lui permettaient pas de résoudre ce mystère.
D’ailleurs, plus rien en ce monde n’était clair. Il avait passé la dernière nuit à pourchasser un employé de l’Amirauté soupçonné de vendre des renseignements aux Français. Brody avait fini par le retrouver. Mort dans une ruelle. Poignardé en plein cœur.
Et les documents ? Ils étaient perdus.
Les ennemis de l’Angleterre étaient à sa porte. Le monde tout entier était mis en pièces par les Français.
Du moins, son monde à lui.
Et elle était là. La mystérieuse Asteria. Se promenant au beau milieu de tout ça.
Avec les documents perdus de l’Amirauté, nettement empilés devant elle, comme un cadeau de Noël soigneusement ficelé.
— Qui diable êtes-vous ?
Elle tressaillit légèrement et s’immobilisa. Apparemment, elle se croyait seule.
Puis elle se redressa lentement et lui fit face. Malheureusement pour lui, ses traits étaient dissimulés sous un masque de soie noire.
— Monsieur, dit-elle, avant de détourner prudemment la tête.
Toutefois, il eut le temps de voir quelque chose dans ses yeux. Une pointe de tristesse. Le genre de regard où se mêlaient le chagrin, la colère, la frustration.
Tous les sentiments qui couvaient ces temps-ci chez lui.
Sacrebleu, elle savait qui il était !
Précisément.
Il entra et referma la porte derrière lui. Le regard de la jeune femme se posa sur le battant de chêne et revint vers lui. Si elle se sentit prise au piège, elle n’en laissa rien voir.
— Je suis désolée pour votre frère.
Des condoléances ? De la part d’une voleuse ? Cela n’avait aucun sens !
En revanche, cette voix lui disait quelque chose.
Il perçut un soupçon de panique dans son regard. Elle le connaissait.
Donc, il aurait dû la connaître aussi.
— Ne parlez pas de lui, martela-t-il avec colère.
Une fureur âpre le dévorait depuis que les nouvelles lui étaient parvenues, à Londres. Il vit que son menton tremblait, que ses yeux étaient étrécis par la méfiance.
Elle était nerveuse. Bien.
— Il serait bon que vous ôtiez ce masque.
L’inconnue leva le menton, le toisant avec coquetterie.
— Pourquoi donc ? Je suis sûre que vous préférez que je le garde.
Ce n’était pas une simple déclaration, mais plutôt une offre.
Il sentit ses reins s’embraser. La passion n’était pas faite pour l’apaiser, mais cela lui ferait oublier le chagrin qui l’accablait.
Si elle décidait de le tenter, c’était un jeu auquel il acceptait de jouer, car il était sûr d’en sortir vainqueur.
Croyait-elle qu’il ne saurait pas la démasquer ?
Le problème, c’était que pour la démasquer il devrait l’approcher. De très près. Et la toucher.
Non qu’il y fût opposé. Elle était la tentation incarnée. Cependant, il n’avait pas oublié le cadavre dans la ruelle. L’homme avait été poignardé, sans doute par la personne qui se tenait devant lui.
— Êtes-vous venue pour voler ces documents ? s’enquit-il en désignant les papiers posés sur la table.
Tout en parlant, il avança d’un pas, poussé par l’envie irrépressible de lui ôter son masque. Un comportement qui allait à l’encontre de son bon sens habituel.
— Pas du tout. Je suis venue les restituer, répliqua-t-elle du tac au tac.
Dans la colère, son accent disparut. Cette voix. Seigneur, il la connaissait et il croyait savoir à qui elle appartenait. À en juger par ses mâchoires crispées et par la façon dont ses yeux s’élargirent, elle avait deviné qu’il savait.
Il fit encore un pas vers le bureau. Elle ne broncha pas. Puis d’un mouvement souple, digne d’une courtisane, elle se redressa et repoussa son manteau, révélant une robe d’un jaune lumineux, au décolleté profond. La soie moulait son corps, et il comprit pourquoi les autres agents prétendaient qu’elle était une déesse descendue sur terre.
Elle avait certainement l’allure d’une de ces immortelles. Une silhouette élancée, des seins rebondis, des courbes ensorcelantes. Le masque s’arrêtait juste au-dessus de ses lèvres pulpeuses. Celles-ci s’étirèrent en un sourire sensuel, une invitation à connaître avec elle d’ineffables plaisirs.
Oh ! oui, cette Asteria était une vision affolante, une créature destinée à séduire et à égarer.
Une pensée incongrue lui traversa l’esprit : il pouvait rayer les sœurs Nafferton de sa liste de suspectes.
Qui était-elle donc ?
— Je suis là pour vous aider, déclara-t-elle, comme en réponse à une interrogation silencieuse.
Sa voix était un doux murmure, qui provoquait en lui un frémissement d’impatience.
Aidez-moi plutôt à enlever cette robe… À ôter ce masque… À vous donner ce que vous désirez.
— Cela m’étonnerait, répliqua-t-il, en laissant son regard glisser sur son décolleté.
Il comprenait pourquoi les agents qui l’avaient déjà rencontrée voulaient tant la retrouver… la découvrir…
La belle croisa les bras et le toisa, comme il venait de le faire avec elle. Il eut l’impression que son regard le transperçait.
Brody se crispa. Cette femme devenait agaçante. Elle jouait avec lui. S’amusait à le tenter. À le déstabiliser.
Il désigna d’un signe de tête les documents posés sur le bureau.
— Comment les avez-vous obtenus ?
— Cela ne vous concerne pas.
S’écartant du bureau, elle rejeta les épaules en arrière et fit mine de partir. Mais il lui barrait le passage et la porte était fermée.
— C’est vous qui le dites. Je vous ferai juger pour trahison.
Elle laissa fuser un rire léger.
— C’est moi qui ai empêché une trahison !
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La lady sous le masque

Rgselie manque de perdre tous ses moyens lorsque le
aron de Rimswell, son amid’enfance, lui donne le baiser
qu’elle attendait depuis toujours. Sauf que ce n’est pas elle
qu'ilembrasse mais Asteria, le personnage qu'elle s'est forgé
afin de mener a bien des missions pour le contre-espionnage
britannique. Dire qu'il aura suffi d'un simple masque de soie
pour le tromper ! Il est vrai qu‘a leur derniére rencontre elle
n'était qu'une fillette sans maniéres entrant au pensionnat.
Aujourd’hui, dans la peau d’Asteria, elle se sent plus désirable
que jamais sous son regard brélant. Mais elle ne doit pas se
laisser griser ! Car, en plus d'étre un dangereux séducteur, le
baron est, lui aussi, un espion...
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